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St  detail  très  - exact  de  ce  qui  leur  ejl 
arrivé  à Verf ailles. 

Si  jamais  Corps  ou  particulier  a eu  lieu  de 
fe  plaindre  , c’eft  bien  celui  des  Gardes  du 
Corps  du  Roi , dont  je  vais  prendre  la  défenfe , 
moins  cependant  en  qualité'  d’ancien  Camarade, 
qu  en  bon  Citoyen  dont  j’ai  donné  des  preuves 
des  plus  authentiques  dans  ce  moment  de 
troubles  & de  calamités  qui  accablent  la  France, 
& pendant  lequel  on  lui  impute  les  calomnies 
les  plus  grandes  & les  plus  invraifemblables. 
C eft  ce  que  je  vais  prouver  à tous  ceux  qui 
daigneront  donner  un  peu  d’attention  â ce  que 
je  vais  dire  pour  ce  Corps  qui  a donné  , dans 
toutes  les  occalions  , les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  bravoure  , d’honnêteté  , & de 
iréfitable  patriptifme. 
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La  première  eau fe  fans  doute  de  fon  malhettf 
efl:  le  dîner  qu’il  a donné  au  Régiment  de  Flan- 
dres 9 ou  furent  invités  les  Officiers  de  tous  les 
Corps  qui  étoient  à Verfaiiles.  L’on  ne  peut 
favoir  s’il  y avoit  d’autres  intentions  que 
celle  qui  eft  d ’ufage  dans  les  garnifons  , que  le 
plus  ancien,  ou  celui  qui  y réfide,  donne  à 
mangera  celui  qui  paffie  ou  qui  arrive  j mais 
je  fuis  fûr  que  ce  qui  forme  le  Corps , qui  font 
les  Maréchaux  de  Logis  , Brigadiers  & Gardes, 
n’en  étoient  point  inftruits  * ils  font  trop 
fubalternes  à la  cour  , pour  qu’on  leur  ait  fait 
part  d’autres  intentions,  s’il  y en  avoit.  Le 
Roi  , la  Reine  , & toute  la  Famille  Royale, 
comme  on  le  fait  , les  honorèrent  de  leur 
préfence  , & , comme  de  raifon  , leurs  fautes  y 
furent  célébrées.  L’on  ajoute  même,  ce  qui 
auroit  irrité  à jufte  titre  la  Nation  , que  la 
cocarde  nationale  y fut  foulée  aux  pieds  ; je 
puis  afïürer  , en  ayant  fait  moi  - meme  des 
reproches  à un  Garde  du  Corps  de  ma  corn- 
noiffiance  , le  furlendemain  de  ce  fatal  dîner  , 
qu’il  me  répondit  que  c étoit  un  Officier  d’un 
autre  Corps  que  du  lien,  qui,  dans  l’ivrefle 
du  plaifir  qu’il  avoit  d’avoir  l’honneur  d’y  voir 
toute  la  Famille  Royale  , ou  peut-être  d’un  peu 


point  de  cocarde 
rouge  9 nous  ne  reconnoiflons  & ne  voulons 
en  avoir  que  de  blanches  ; & toute  la  com^ 
pagnie  y foufcrivit.  C’eft  fans  doute  un  grand 
reproche  qu’on  peut  leur  faire  ; mais  les  Gardes 
du  Roi  ne  font  point  les  auteurs  de  cette  offenfe 
à la  Nation  , & tous  les  autres  font  pour  le 
moins  auflï  coupables  qu’eux  ; &:  cependant 
ce  n’eft  qu’à  eux  que  Ton  en  a voulu , & aux- 
quels fon  en  veut  encore  : je  penfe  que  tout  ce 
qu’il  y a d’honnête  Citoyen  leur  tendra  la 
juftice  qui  leur  eft  due  à cet  égard. 

Nous  voici  actuellement  à la  fuite  tragique 
de  ce  crime  que  l’on  a regardé  comme  de  lèze- 
Nation.  Le  Lundi  d’après,  l’on  fut  prévenu  à 
Verfailles  qu’il  arrivoit  de  Paris  à Verfailles  une 
troupe  innombrable  d’hommes , précédée  de 
beaucoup  de  femmes.  Le  Corps  des  Gardes  du 
Roi , qui  étoit  la  Cornette  y eut  ordre  de  monter 
à cheval , & fut  le  mçttre  en  bataille  dans  la 
place  d’armes  , faifant  face  à l’avenue  de  Paris. 
Il  avoit  fur  fa  droite  la  troupe  nationale  de 
Verfailles , & le  Régiment  de  Flandres  fur  fa 
gauche.  Arrivent  d’abord  environ  cinq  à.  fix 
cents  femmes  qui  demandent  à monter  au  Châ- 
teau, & voulant  abfolument  parler  au  RoL  Le 
Commandant  leur  répond  qu’il  n’efl:  pas  poiïiblei 
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de  leur  permettre  d y monter  en  aufïi  grand 
nombre , mais*  que  fi  elles  veulent  y aller  en 
députation , il  leur  permettra.  II  s’en  détache 
fèpt  a huit  ; les  Gardes  du  Roi  ouvrirent  leur 
troupe  ; & elles  montèrent  au  Château  jufqu  a 
l’(Eiî-de-Bœuf , où  , comme  on  le  fait,  M.  le 
Comte  de  Saint- Prieft  fut  leur  parler  de  la 
part  du  Roi.  Elles  s’en  retournèrent  contentes, 
criant  vive  ie  Roi , embralfant  fes  Gardes  dans 
leur  falle  , & rejoignirent  auffi-tôt  leurs  cama- 
rades. Après  leur  départ.  Ton  crut  que  tout  était 
fini  , & que  l’on  feroit  tranquille  ; mais  on 
s eft  trompé  ; car  un  coup  de  fufil  parti  de 
la  droite  des  gardes  du  Roi , cafïà  un  bras 
à un  Lieutenant  de  la  Compagnie  de  Noailles, 
qui  ayant  empêché  un  Soldat  c Je  la  troupe 
nationale  de  Verfaiües  d’entrer  dans  la  cour 
des  Minières  , le  reçut  par  derrière , allant 
rejoindre  fon  polie.  Ce  fut  là  le  lignai  du  car- 
nage ; ces  femmes  s’approchèrent  de  la  troupe 
des  Gardes  du  Roi  , Teur  reprochant  d’avoir 
tiré  un  coup  de  Fufil  5 en  leur  difant  mille 
inveélives.  Ils  eurent  beau  les  alfurer  qu© 
c’étoit  à tort  qu’on  les  en  accufoit,  & pour 
leur  prouver  qu’ils  ne  vouloient  pas  leur  faire 
du  mal  5 ils  remirent  leur  fabre  dans  le  fourreau, 
Ceft  dans  ce  moment  cependant  qu’on  les 
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aecufe  d’avoir  fabré  une  femme  ; 8c  c’eft  G peu 
-vraifemblable  , que  fi  cela  fut  arrivé  , très- 
certainement  les  brigands  ( car  ceft  ainfi  qu’on 
jpeut  appeler  les  hommes  qui  étoient  avec 
elles, armés  de  toute  maniéré,  car  la  troupe 
de  Paris  n’étoit  pas  encore  arrivée)  auroient 
certainement  tiré  fur  les  Gardes  du  Roi, 
voyant  un  des  leurs  , fur- tout  une  femme, 
bleffée  ou  tuée  par  eux  j mais  il  n’y  eut  pas 
dans  ce  moment  un  feul  coup  de  fufii  de  tiré  , 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  ci-defïusj  8c 
comme  il  étoit  nuit , les  Gardes  du  Roi  fe 
retirèrent , & ceux  qui  alloient  à leur  Hôtel 
reçurent  par  derrière  une  bordée  de  Mouf- 
queterie  de  foixante-dix  ou  quatre-vingts 
coups.  J’en  ai  vu  plufieurs  dangereufement 
blefles , & un  Maréchal  de  Logis  de  la  Com- 
pagnie de  Noailles , qui  fermoit  la  colonne  , 
eut  fon  cheval  tué  fous  lui,  en  defcendant la 
rampe.  Perfonne  n’ignore  qu’il  y en  a eu  de 
tués. 

Sur  les  onze  heures  arriva  la  troupe  nationale 
de  Paris , & un  détachement  d’environ  quinae 
cents  fe  rendit  à l’Hôtel  des  Gardes  du  Roi, 
dont  il  trouva  les  portes  toutes  fermées*  Le 
Commandant  fe  préfenta  à celle  du  côté  du 
Cprps  - de  - Garde  , & il  pria  qu’on  la  leur 
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-ouvrît y pour  recevoir  & loger  fa  troupe,  te 
Brigadier  commandant  les  huit  Gardes  dé 
piquet  à ridôtel , alla  en  demander  la  per- 
miffioà'àM.  de^aint-Georges,  Lieutenant  de  la 
Compagnie  de  Nouilles > qüi  commandoit  dans 
f Hôtel.'  Cet  honnête  Officier  defeendit  de  fa 
Æhambre,  pour  aller  au  devant  du  Commandant; 
.il  fit  entrer  toute  fa  troupe,  ordonna  aux 
Traiteurs  de  l’Hotel  de  leur  donner  à manger 
tout  ce  qu’il  pourroit , lui  fit  donner  des  lîtsÔC 
tous  les  matelas  qui  étoient  à fa  difpofition  , 
& emmena  fouper  & coucher  chez  lui  le 
Commandant.  Le  lendemain  , fur  les  cinq  heures 
du  matin,  les  Gardes  du  Roi,  qui  étoient  en 
très -petit  nombre  dans  FHôtel  , voyant  la 
troupe  nationale  s’afïembler  dans  les  Cours, 
défirant  monter  au  Château  pour  fe  joindre  à 
reux  qui  y étoient  defervice,  prièrent  le  Com- 
mandant de  vouloir  bien  leur  donner  une 
efeorte  pour  les  y accompagner.  Toute  lia 
troupe  les  fuivit,  mais  ils  ne  purent  les  em- 
mener jufques  dans  î’dil-de-Bœuf  a pas  même 
aux  Appartemens.  Il  eft  inutile  de  dire  les 
traitemens  qu’ils  éprouvèrent  de  ces  brigands, 
qu’ils  rencontrèrent  dans  la  Cour  des  Miniftres* 
perfonne  ne  les  ignore. 

Ce  ne  fut  qu\m  . prélude  de  la  guerre  qtm 


l'on  avoît  déclarée  à ce  refpeéfable  Corps  * & 
fi  injuftement.  A fix  heures  du  matin , quoique 
Fon  eût  pris  la  précaution  de  fermer  toutes  le* 
grilles  des  Cours , celle  des  Princes  fe  trouva  , 
je  ne  fais  comment  & par  qui  > ouverte.  Cette 
troupe  de  brigands  étoit  entrée  par : là  , & 
palTa  par  la  Cour  royale  pour  entrer  au  Château 
par  le  grand  efcalier;  elle  ne  trouva  d’autre 
réfiftance  que  quatre  Gardes  du  Roi , tous 
ceux  qui  y étoient  de  iervice  ne  s étant  pas 
couchés , qui  s’oppoferent  dans  l’efcalier  pen- 
dant quelque  temps  à leur  entrée  chez  le 
Roi  , difant  qu’ils  vouloient  lui  parler.  Ils 
eurent  beau  leur  dire  que  Sa  Majefte  n etoit 
pas  encore  levée  5 tout  cela  fut  inutile  \ un  des 
quatre  fut  tué  d"un  coup  de  lance  à la  tête. 
Ces  braves  & prudens  Militaires  leur  dirent 
que , malgré  qu’ils  euffent  tué  un  de  leurs 
camarades  , ils  ne  leur  feroient  pas  de  mal  9 
& mirent  leur  moufqueton  la  crotte  à terr^, 
pour  le  leur  prouver  ; mais  ils  furent  obligés 
de  céder  à la  force,  & de  remonter  à leur  falle. 
Ces  malheureux  les  fuivirent , entrèrent  d’abord 
dans  la  grande , & égorgèrent  la  fentinelle , avec 
plusieurs  autres  fans  doute  qui  ne  s’étoient 
pas  encore  retirés  à l’(!£ii-de-Boeuf  5 pour  être 
plus  près  de  leur  Maître  j car  Ton  ma  affûté 
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gîte  cette  faüe  étoit  teinte  de.faog..  Ils  vont 
a i ®it-  de -Bœuf , que  les  Gardes  du  Roi 
avoient  bien  fermé  , lés  deux  autres  port.es 
ayant  été  forcées  ; enfin  arrivent  ces  braves, 
généreux  & reconnoiflfans  Grenadiers  (i)  , ti- 
devant  Gardes  Françoifes  ; ils  leur  demandent 
d entier,  les  alïurant  qu’ils  étoient  de  leurs  amis, 
MM.  de  Schevanes  & de  Montais , Maréchaux 
de  Logis,  qui  étoient  plus  près  de  la  porte  , 
leur  répondirent  : Nous  vous  ouvrirons , pourvu 
que  vous  nous  répondiez  du  Roi,  de  la  Reine, 
& de  Monfeigneur  le  Dauphin  , qui  font  ici, 
ce  qu  ils  firent  auffi-tôt  en  fç  préfentant  à eux 
pour  fe  facrifier  ; mais  ces  brayes  Grenadiers 
leur  renouvellerent  que  c’étoit  pour  les  fauvér. 
Que  l’on  fe  fade  ici  un  tableau  de  ce  qui  feroit 
arrivé  , fi  ces  généreux  Soldats  ne  fufTent 
venus  au  fe  cours  de  ces  braves  & fidèles 
Officiers  , qui  étoient  réfolus,  fi  l’on  eût  forcé 
aufli  ce  polie , de  fe  retirer  dans  l’appartement 
(le  leur  Maître  ! Je  n’ofe  le  dire,  ma  plume 
même  s’y  refufe , & je  m’arrête  là. 


( i ) Il  efr  bon  d’obferv'er  que  ces  Grenadiers  aboient 
fu  que  leurs  camarades  qui  avoient  relié  des  derniers 
à Verfaiiles,  avoient  été  fauves  dans  leur  Pavillon  par 
deux  Gardes  du  Roi , les  ayant  prévenus  qu’on  devait 
ÿ mettre  le  feu. 
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Il  eft  mutile  que  je  p^rle  des  horreurs  & de$ 
pillages  que  Ton  a commis,  à l’égard  de  ces 
braves  gens  ; elles  font  drefter  les  cheveux  de 
toute  ame  honnête  & fenfibîe  ; d’ailleurs  f 
perfonne  ne  les  ignore  ; & s’il  n’y  en  a pas 
eu  davantage , ils  en  font  redevables  à toute 
la  troupe  de  la  Garde  Nationale  Parifienne. 
Je  les  ai  entendus  leur  en  faire  les  plus  vifs 
remerciemens , & elle  mérite  à cet  égard  les 
plus  grandes  louanges  ; ceux  qui  me  feront 
l’honneur  de  donner  quelque  attention  à ce  que 
je  viens  de  dire , peuvent  être  allurés  que  c’eft 
dans  la  plus  exa&e  vérité  ; je  le  tiens  de 
témoins  oculaires  , dont  meme  il  y en  a qui  ne 
font  pas  du  Corps.  Il  y en  a un  de  ceux  qui 
étoient  à l’Hôtel , qui,  s’étant  réfugié  dans  le 
Parc  , fe  voyant  pourfuivi  par  trois  de  ces 
brigands  , en  tua  un  d’un  coup  de  moufquet, 
& les  autres  le  laiflerent  aller.  Je  crois  que 
perfonne  ne  trouvera  que  très-naturelle  cette 
défenfe  , pour  éviter  peut-être  une  mort 
ignominieufe. 

D’après  cela  , mes  chers  Concitoyens , peut- 
on  en  vouloir  , comme  je  l’ai  entendu , a une 
troupe  qui , jointe  à celles  que  l’on  a réfor- 
mées ( & c’eft  là  que  j’ai  vu  commencer  le 
délire  dans  lequel  nous  fommes  ) , fi  elles 
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liront  pas  été  viéiorieufes  , n’ont  laifTé  aux 
ennemis  que  le  trifte  honneur  du  champ  de 
bataille  dans  celles  où  elles  oijit  donné  qui 
deyoient  décider  du  fort  de  la  France;  tous 
ceux  qui  connoiflent  tant  foit  peu  THiftoire  y 
font  forcés  d’en  convenir  ; & dans  cette  occa- 
fion,  qui  certainement  é toit  la  plus  périlleufe 
où  ce  Corps  fe  foit  trouvé,  puifqu’ils  étoient 
convenus  de  ne  point  tirer  , quel  eft  l’autre 
Corps  , qui  fe  trouvoit  à Verfailles  deftiné 
fur-tout  pour  la  Garde  de  Sa  Majefté,  qui 
leur  a donné  du  fecours?  pas  un  feul , j’ofe  le 
dire.  Tout  bon  François  ne  devroit  jamais 
1 oublier  , le  Roi  particulièrement  , ainfî  que 
toute  la  Famille  Royale , leur  en  ont  témoigné 
leur  reconnoiflance  & leur  fenfîbilité , ainfî  qu  a 
ceux  qui  ont  pu  avoir  l’honneur  de  les  fuivre  à 
pied  ou  à cheval  jufqua  l’Hôtel -de -Ville  , & 
de  là  aux  Tuileries.  M.  de  Montalaïs , dont 
j’ai  déjà  parlé  , qui  a quarante  - cinq  ans  de 
fèrvice , n’a  pas  quitté  le  carroffe  de  la  Famille 
Royale. 

D après  cela,  je  le  répété,  mes  chers  Con- 
citoyens , peut-on  reprocher  quelque  chofe  à 
de  fi  braves  Romains  ? S’il  y avoit  quelque 
projet  pour  faire  partir  le  Roi  de  Verfailles  > 
Bc  qu’il  y eut  des  perfonnes  infcrites  pour  fe 


( *3  ) 

joindre  à eux  , comme  on  le  dit , ils  l’ignô* 
roient  ferrement  , & iis  n’étoient  pas  de  ce 
myftère.  Perfonne  n’auroit  pu  leur  faire  un 
crime  de  le  fuivre*  ils  n’auroient  fait  que  leur 
devoir,  ignorant  ce  qu’on  vouloit  faire. 

Revenez- donc  a leur  egard  5 foyez  afïures 

que  la  Nation  & le  Roi  , que  nous  aimons 
tous  , ne  peuvent  compter  fur  aucun  Corps 
comme  celui-là , par  fa  compofition. 

Ils  gémiflent  depuis  long- temps  , comme 
les  trois  quarts  de  la  Nation  , fous  le  joug 
du  defpotilme  ; ils  font  témoigné  par  le  Mé- 
moire qu’ils  ont  donné  à Sa  Majefté  & à 
l’AfTemblée  Nationale  , dont  tous  les  Arift°- 
crates  les  ont  beaucoup  blâmés  , fur-tout  "d’en 
avoir  donné  un  à l’Affemblée  Nationale  , a 
laquelle  ils  ont  donné  par-la  , comme  dans 
toutes  les  autres  occafions  r des  preuves  de 
leur  profond  refpeâ:  & de  leur  entière  confiance. 
Ainfi , ce  feroit  la  plus  grande  des  injuftices  » 
que  de  ne  pas  les  regarder  comme  de  bons 
Citoyens. 

r • » ^ * * h - ‘ 

A la  fin  de  mon  récit,  j’apprends  qaun 
homme  , vêtu  d’un  uniforme  de  la  Garde 
Nationale  de  Paris  , faifant  partie  de  l’avant- 
garde  des  femmes , chercha  à forcer  la  troupe 
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des  ^Gardes  du  Corps.  Cet  homme  , pont 
mieux  tromper  leur  vigilance,  parut  adopter 
les  moyens  de  négociation  que  ces  MM. 
empioyoient  vis-à-vis  dès  femmes  qui 
demandoient  à hauts  cris  du  pain.  Ce  com- 
pagnon des  féditieufes  qui  avoient  menace 
.plufieurs  Gardes  de  leurs  couteaux  , les 
harangua  , & faifant  des  geftes  & des  mou- 
vemens  pour  les  retenir  , il  s’enfuivit  un 
dérangement  dans  la  partie  de  Pefcadron  où 
étoient  MAI.  Defavonieres  , Lieutenant  , ôc 
de  Montefquiou  , Garde  du  Roi.  Alors  cet 
homme  fe  démarquant , mit  le  fabre  à la  main, 
de  en  menaça  M.  dé  Montefquiou , qui  étoit 
au  feCond  rang.  Par  un  mouvement  naturel, 
il  fit  reculer  fori  cheval,  & fe  mit  en  état  de 
parer  le" coup  de  fabre  dont  la  pointe  l’approcha 
à quatre  doigts.  Cet  homme  pénétra  alors 
derrière  I’efcadron , prit  fa  courfë  du  côté  du 
Corps  - de  - Garde  de  la  Milice  Nationale  de 
Verfailles.  M.  de  Moritëfquiou  , qui  croyoit 
de  Ion  devoir  d’arrêter  cet  homme , le  pour- 
fuivit,  & lui  appliqua  deux  coups  de  plat  de 
fabre  fur  lès  épaules  , en  le  fommant  de 
s arrêter  , ce  qü  il  fit  en  effet , mais  en  venant 
comme  un  furieux  fur  fon  cheval. 

M.  Dëfavofnieres , qui  fuivoit  M.  de  Moii- 
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tefquîou  au (Ti  le  fabre  à la  main , fe  porta  en 
avant  * & en  appliqua  un  coup  fur  la  tête  de 
cet  homme , qui  ne  toucha  que  la  corne  de 
fon  chapeau.  Mais  M*  de  Montefquiou , qui 
Venoit  de  courir  les  plus  grands  rifques,  par 
une  récrimination  naturelle,  lui  appliqua  deux 
coups  de  fabre  fur  le  haut  de  la  tête,  qui 
n*ont  pu  faire  que  des  contufions,  fon  fabre 
ainfi  que  ceux  de  toute  la  troupe  n’ayanr 
point  le  fil.  Cet  homme  fe  fauva  pour  lors  à 
toutes  jambes  dans  la  Guinguette  la  plus  voifine 
du  Corps-de-Garde , & en  ferma  la  porte  fur 
lui.  Ces  Meilleurs  revinrent  au  petit  pas 
reprendre  leur  rang  , & ce  fut  là  que  ce 
Lieutenant  de  la  colonne  de  Noailles  reçut 
le  coup  de  fufil  au  bras.  On  allure  que  M. 
Defavonieres  eft  mort  le  16  o&obre. 


